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À mes frères Michel, Patrick et Claude


À ma sœur Bernadette


À mes enfants Emmanuelle et François-Xavier, et tous leurs cousins germains


À mes petits-enfants et tous leurs cousins issus de germains


À toute la famille Jégaden
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Georges Jégaden


Dessin de Michel Jégaden




J’ai le souvenir d’un grand-père paternel plutôt bourru, à la carrure large, au geste lent, coiffé d’une casquette de marin sauf le dimanche lorsqu’il mettait un feutre pour aller à la messe. Lorsque nous allions jouer avec nos cousins, pendant les vacances, dans sa propriété de la Croix Blanche, il vaquait à ses occupations, sans trop prêter attention à nos activités d’enfants. Il bricolait dans son garage, faisait le tour du champ avec sa vache en lisant le journal, ou jardinait. Pas d’embrassades, pas de mots doux, ce n’était pas l’époque. Lorsqu’il parlait, c’étaient toujours des histoires de marine. Ne nous aimait-il pas ? Bien sûr que si ! mais cela se traduisait par la fabrication, de ses mains, de brouettes, miniatures de moissonneuse-batteuse, carioles, échasses… Il avait même eu son heure de gloire dans un article du quotidien régional « Le Télégramme », relatant la construction de toutes les maisons du bourg de Plouezoc’h en miniature, pour que nous puissions jouer avec nos automobiles Dinky Toys. Issu d’une famille de paysans et de marins (plusieurs de ses frères ont été marins cap-horniers sur les grands voiliers de la fin du XIXème et le début du XXème siècles), il fit carrière, dans la Marine Nationale et eut la bonne idée de raconter cette période par un écrit sur un cahier d’écolier que je garde précieusement. Nous y apprenons beaucoup d’anecdotes intéressantes, mais aussi son dépit, malgré de nombreuses demandes, de ne pouvoir accéder au grade de maître principal, pour des raisons purement administratives, ce qu’il prit pour une injustice qui a dû le poursuivre toute sa vie. Car il était méritant, notre grand-père, jamais pris en défaut professionnel, toujours droit, honnête, travailleur. Noté comme « excellent serviteur, très dévoué et très consciencieux. Conduite exemplaire ». Des qualités qu’il a su transmettre à ses enfants, dont notre père, Georges. Excellent élève à l’école, du primaire à la terminale (dans les trois premiers de la classe, dans toutes les matières), il a fait la fierté de ses parents qui, malgré leurs peu de moyens financiers, ont compris qu’il ne fallait pas compromettre son avenir. Il a donc intégré l’école d’ingénieurs la plus proche, l’Institut Polytechnique de l’Ouest, à Nantes. Cette école deviendra, par la suite, l’Ecole Nationale Supérieure de mécanique (ENSM), puis, actuellement, l’Ecole Centrale de Nantes. Parallèlement, il a passé brillamment une licence de sciences, ce qui, pour l’époque, était d’un niveau supérieur. Georges s’est spécialisé ensuite dans la métallurgie et a accompli une carrière professionnelle remarquable à bien des égards. A la demande de ses enfants, et suivant l’exemple de son père, il a couché sur le papier toute son aventure personnelle, qui l’a souvent conduit aux quatre coins du monde. Petit de taille, mais grand d’esprit, Georges en imposait de manière naturelle. Non seulement il a pu concrétiser une carrière de chercheur de haut niveau dans son laboratoire de terrain (au sein de l‘usine, en dehors de tout institut de recherche), mais il a eu la ressource intellectuelle de réfléchir, pendant ses années de retraite, sur des notions très profondes telles que la relation entre la science et Dieu. Il en a tiré un livre (« Mais pourquoi a-t-on brûlé Bruno ? »), compilation de l’ensemble de ses réflexions et de son considérable travail de lecture. Souvent, lors de nos repas en famille, il abordait ce sujet qui le passionnait et un silence religieux s’installait pour l’écouter, même si les considérations abordées passaient au-dessus de nos préoccupations personnelles !


Je crois que nos parents, Georges et Marie-Thérèse, ont été heureux dans leur vie commune. Ils auront été, en tous cas, un exemple pour nous, leurs enfants, et, je l’espère, pour leurs treize petits-enfants. Exemple d’honnêteté, de travail, de fidélité.


Ce livre est la compilation des autobiographies de Jean-Marie Jégaden, notre grand-père et de Georges, notre père. Il éclaire sur l’évolution de la famille Jégaden pendant tout le XXème siècle et présente, à mon avis, un intérêt ethnographique certain.


« Fil d’acier, ligne de vie ». Etrange titre pour des biographies ? Fil d’acier fait référence à la vie professionnelle de Georges, qui a beaucoup travaillé sur les produits dits « longs », termes employés dans la sidérurgie pour désigner les fils en acier, par rapport aux produits « plats », les tôles. La ligne de vie est un câble toronné en fils métalliques qui court de la proue à la poupe d’un navire, afin que les marins se capellent dessus pour éviter de tomber à l’eau. C’est ici une référence à la marine. On peut aussi considérer la ligne de vie comme le cap que les individus suivent tout au long de leur vie. C’est aussi le sens que j’ai voulu donner à ce titre. Finalement, cette « ligne de vie » a été droite, pour notre grand père comme pour notre père, sans fracture profonde, sans interruption.


« La vie se tourne vers l’avenir, mais se comprend par le passé » a écrit Kierkegaard. Ce livre servira à faire connaître le passé aux générations qui se succèderont après nous. Il est important de savoir d’où l’on vient.


Dominique Jégaden




Jean-Marie Jégaden 1878 -1964


Lafamille Jégaden est originaire de l’ouest du Trégor, plus précisément de la région de Plouezoc’h – Plougasnou. On y retrouve déjà des Jégaden dans les années 1500 (il y a trace de notre ancêtre Nicolas Jégaden qui serait né vers 1550). A un interlocuteur qui me disait, il y a quelques années, qu’il habitait Plouezoc’h depuis 13 ans, je lui ai répondu que moi, j’y habitais depuis 500 ans, ce qui l’a quelque peu surpris… Jean Marie, le père de Georges, est né le 4 janvier 1878 à Plouezoc’h, dans la ferme de Rest-huella. Il était le fils de Guillaume Jégaden (1826 – 1904) et de Jeanne Yvonne Clech (1834 – 1910), avant dernier enfant d’une famille de onze. Après la mort de Guillaume en 1904, Jeanne Yvonne s’installa au Woalas avec ses enfants. Les aînés (Ollivier, Barbe, Pierre, Jeanne, Marie) ont tenu la ferme de 1905 à 1937. Des onze enfants, seuls Guillaume, Jean-Marie et Jean Joseph se sont mariés. La petite histoire familiale rapporte qu’Ollivier ne s’est pas marié parce qu’il n’avait pas de quoi se payer son costume de noce. Mais c’est plutôt parce qu’il était l’aîné et qu’il avait une responsabilité en tant qu’aîné. C’était le plus respecté de tous. C’était aussi le parrain de Georges.


La ferme du Woalas était ce qui restait d’un ancien château fort du Moyen Âge, dont on voit encore les ruines du mur d’enceinte et du pont-levis. La famille noble qui y habitait s’appelait De Guébriand. Les pierres de la chapelle ont servi, en 1856, à rénover l’église de Plouezoc’h, en particulier la grande nef et le portail sud. On pense que la porte d’entrée, à cet endroit, est la porte de l’ancienne chapelle du Woalas.


Après l’école communale, Jean-Marie passa son certificat d’études en 1892, puis resta pendant un an aider ses parents aux travaux des champs. Un de ses frères aînés, Michel, né en 1872, était marin au long cours cap-hornier à bord des grands voiliers de cette époque. On le retrouve, par exemple, matelot à bord du trois mats carré cap-hornier Léon XIII, dans son premier voyage en 1902. Michel sera débarqué une première fois pour être hospitalisé à l’hôpital militaire de Diego-Suarez (Madagascar) du 16 au 20 janvier 1903, puis à l’hôpital de Newcastle (Australie) le 24 avril 1903. Il sera définitivement débarqué puis rapatrié le 28 mai 1903. Je pense qu’il se retira ensuite au Woallas dans sa famille et, paraît-il, avait un perroquet qui, lorsqu’il voyait notre père, criait « Geooooorrrges » ! Un autre, Guillaume, né en 1866, avait été aventurier – on disait qu’il avait fait partie de l’équipe de Savorgnan de Brazza – et aussi marin, et tenancier d’hôtel au Havre. Son hôtel s’appelait « Aux enfants de Plougasnou ». Il s’était fait une grosse réputation dans cette ville, car il faisait embaucher des marins de la région de Morlaix dans les compagnies de navigation, dont la Compagnie Générale Transatlantique, la Transat. Il était connu par les marins sous le nom de consul breton. Dans un article de la revue Le Chasse-Marée (N°143) sur les pêcheurs-régatiers du Dourduff, on peut y lire : « Au début des années 1880, ils ne sont qu’une poignée de jeunes marins à embarquer « à » Plaisance. Leur histoire débute sans doute comme celle de nombreux marins du pays. Au Dourduff, les cotres de pêche qui pratiquent la ligne ne requièrent qu’un ou deux hommes d’équipage, aussi les jeunes doivent-ils s’expatrier vers d’autres ports, trouver des bateaux plus grands, ou bien tenter de s’embarquer au cabotage ou sur les long-courriers du havre. Vers douze ans, nombre de garçons quittent ainsi leur pays et débarquent sur les quais du grand port normand en sabots de bois et chaussettes rouges. Au Dourduff, on parle encore du fameux « consul breton », qui accueillait ces jeunes, leur avançait le gîte et le couvert, les aidait dans leurs formalités et leur procurait parfois un embarquement en échange de leur première solde ».


En 1893, alors qu’il était patron d’un navire de plaisance, le yacht Le Bijou basé au Havre, Guillaume fit embarquer son jeune frère Jean Marie comme mousse à bord de la « Ville de Metz » - on verra que cela est prémonitoire - de la Compagnie Havraise Péninsulaire. Passé matelot, Jean-Marie navigua quelques années sur la Seine, sur des navires qui remontaient jusqu’à Paris.


« Au mois d’octobre 1897, j’ai débarqué du Rouennais II à Rouen. J’ai donc pris le train pour Le Havre, afin de rendre visite à mon frère Guillaume, qui tenait un hôtel-restaurant au n° 24 de la rue Général Faidherbe (quartier Saint François). J’ai repris le steamer Finistère pour me rendre chez mes parents à Keristin. Je ne les avais pas vus depuis plus de quatre ans. Lorsque j’ai débarqué du Rouennais II, j’avais mis 400 francs de côté. J’ai donné 200 francs à mon frère Guillaume afin que je puisse les lui demander ensuite par petites sommes pendant mes premières années de service militaire. Puis j’ai donné 100 francs à ma mère pour la maison. J’ai gardé le reste pour mes menues dépenses personnelles, pendant mes deux mois en famille. J’ai également acheté une malle pour mettre mes effets : trois costumes de travail, deux de sortie, des chemises, des tricots et quelques effets divers. En conséquence, mon baluchon de départ avait grossi énormément »


Jean-Marie s’engagea en 1898 dans la Marine Nationale. « Je suis entré au deuxième dépôt des équipages de la flotte à Brest le 5 janvier 1989. Le 26 janvier, nous sommes partis de Brest en détachement de 600 marins environ pour le dépôt de Toulon où nous sommes arrivés le 27 janvier. J’ai embarqué le 28 à bord du cuirassé Amiral Duperré, de 10 000 tonnes. C’était mon premier embarquement à bord des navires de guerre comme apprenti-canonnier. Le 1er mars, je suis embarqué sur le vaisseau-école de canonnage La Couronne, comme matelot de 3ème classe apprenti-canonnier.


La Couronne, premier vaisseau cuirassé en fer de 6400 tonnes, construit en 1861, se révéla incontestablement plus solide que les bateaux en bois, et fut suivi deux ans plus tard par l’Héroïne. Les deux bâtiments se montreront effectivement inusables. Le premier servait encore d’école cinquante ans après sa mise à l’eau (navire-école en 1898). La Couronne appareillait quelquefois à la voile. A bord, il y avait 8 escouades de 100 apprentis et, tous les quatre mois, les apprentis passaient un examen devant une commission d’officiers. Chaque escouade avait huit instructeurs. Un lieutenant de vaisseau était chargé de deux escouades. Nous avions, à la 8ème escouade, le lieutenant de vaisseau de Villeneuve, petit-fils de l’Amiral de Villeneuve qui commandait les escadres française et espagnole à la bataille de Trafalgar. La Couronne était commandée à l’époque par le Capitaine de vaisseau Puech. A la fin du mois d’octobre 1898, avant de débarquer à Toulon, nous avons eu l’inspection du préfet maritime, le vice-amiral de Lajaille, qui était propriétaire du château de Traonfunteuniou à Ploujean (C’était le château du Maréchal Foch après la guerre de 1914-1918). J’ai débarqué le 1er novembre 1898 comme breveté canonnier, après huit mois de cours ».


Jean-Marie embarqua dans la foulée sur le croiseur tout neuf La Foudre. « La Foudre, bâtiment de 6000 tonnes, avait une vitesse de 20 nœuds et portait 8 vedettes-torpilleurs, ainsi qu’un magnifique atelier. La Foudre était commandée au début par le Capitaine de vaisseau Massenet, puis par le Capitaine de vaisseau Vidal. Le bâtiment avait pris son armement complet le 12 novembre 1898, parce qu’il devait aller déposer ses vedettes-torpilleurs à Saigon ; mais il y eut contre-ordre et le ministère de la Marine l’a désigné pour prendre rang dans l’escadre de la Méditerranée. En 1900, l’Escadre de la Méditerranée est allée rejoindre l’escadre du Nord pour faire les grandes manœuvres d’été, en visitant Le Havre, Cherbourg et bien entendu Brest. La Foudre, après 4 mois d’escadre tous les ans, était désarmée et restait en réserve avec un équipage réduit, 6 canonniers brevetés dont un était patron de la baleinière du Commandant. Le Premier-Maître de manœuvre Léon, un Brestois énergique et très qualifié dans sa spécialité, et qui me prenait pour un de ses bons gabiers, m’avait demandé d’être patron de la baleinière du Commandant Vidal, tout en restant bien entendu toujours sous les ordres du Premier-Maître canonnier Carré, de Lannion, pour l’entretien des canons qui m’étaient confiés. Au bout de 8 mois de patron de baleinière, j’étais promu quartier-maître de 2ème classe. Débarqué du Croiseur Foudre le 24 janvier 1903, après 50 mois de bord. ». Le 10 novembre 1903, Jean-Marie embarque à bord du croiseur Pothuau. « Il portait la marque du contre-amiral Marin-Darbel, commandant la division des croiseurs. On m’a mis chef de pièce du canon de 16 cm tribord arrière, et comme la batterie avait un pont en bois, j’ai usé plusieurs balais en bruyère pour briquer ce bois. J’ai débarqué du croiseur Pothuau le 8 mai 1904, le bâtiment étant désarmé pour cause de réparations, pour embarquer à bord du cuirassé Saint Louis, jusqu’au 10 janvier 1906. Il existait trois cuirassés d’escadre du même type : Saint Louis, Charlemagne et Gaulois, de 11 500 tonnes, faisant 18 nœuds, armés de 10 canons de 14 à tir rapide dans des casemates blindées, et de 4 canons de 305 en deux tourelles doubles. L’amiral Potier avait sa marque à bord du Saint Louis et commandait cette division de trois cuirassés d’escadre. Le Saint Louis était commandé par le capitaine de vaisseau Favereau. Mon poste de combat à bord : la section des canons de 65 sur la passerelle arrière. Il y avait trois mois environ que j’étais à bord quand le vieux quartier maître canonnier du détail qui vendait la marchandise à l’équipage, débarqua, et comme l’ordre manquait dans ce magasin (on payait la marchandise de toute sorte, plus cher qu’à terre et elle était de plus mauvaise qualité), le premier maître fusilier Paoli, capitaine d’armes, m’appelle dans sa chambre et me dit que j’étais le seul quartier maître canonnier capable de mettre de l’ordre dans le Détail. Deux à trois mois après, en effet, j’avais mis de l’ordre dans ce magasin : tout était meilleur marché et de meilleure qualité. Personne n’achetait plus rien en ville et tout le monde était content, même le commandant en second, car sur chaque article, le bord avait son bénéfice et ce bénéfice avait considérablement augmenté. Ce Détail était pour moi un travail supplémentaire et tous les matins, midis et soirs, j’étais occupé à vendre des articles ».


Le 16 janvier 1907, après avoir été breveté chef de section d’artillerie (brevet supérieur), Jean Marie embarqua à bord du cuirassé Patrie de 14 000 tonnes et de 1000 marins.


Le voici à Bizerte en 1910 à bord du cuirassé Henri IV, puis à Toulon sur le Waldeck Rousseau. Pendant la guerre 14-18, Jean Marie est affecté à bord du Voltaire. « Embarqué à bord du Cuirassé Voltaire le 1er avril 1913. Promu le même jour maître canonnier, chef de section d’artillerie. Armement du Cuirassé Voltaire : 4 pièces de 305, 2 canons dans chaque tourelle avant et arrière, et 12 canons de 19 dans 6 tourelles sur le pont. 18 000 tonnes, vitesse 22 nœuds. Les 6 cuirassés du même type que le Voltaire : Condorcet, Diderot, Danton, Mirabeau et Vergnaux ont été construits antérieurement à 1910. En 1910, la France lança 2 cuirassés de type Jean Bart et Courbet, 24 000 tonnes, sous l’insistance de l’Amiral Boué de Lapeyrère, ministre de la Marine, et de son successeur Delcassé. 5 autres bâtiments de ce type furent construits par la suite. De 1906 à 1914, la Marine Française a construit 18 cuirassés, 14 contre-torpilleurs de 880 tonnes et 70 submersibles. 36 mois de bord et 18 jours, du 1er avril 1913 au 19 avril 1916 : 16 mois de paix et 20 mois de guerre. Pendant 6 mois environ, j’étais chef de section de la tourelle de canons de 19 cm, jumelés de bâbord avant. Puis j’ai été désigné par la suite surveillant et sous-chef de section de la tourelle de 305 cm arrière pendant 4 mois, le chef de section étant l’enseigne de vaisseau canonnier Ducos, qui sortait de polytechnique. Le maître canonnier chargé des soutes à munitions a débarqué et comme j’étais breveté artificier, le capitaine m’a désigné comme surveillant des 32 soutes à munitions et obus, puis de la sécurité, de la température et de la noyade des soutes en cas d’incendie, ainsi que de l’exercice du personnel pour l’approvisionnement des munitions dans les tourelles. Enfin, tribord de quart, j’étais chargé des canons de salut. »


Le 15 août 1914, vers 10 heures, l’escadre française montait l’Adriatique, lorsqu’elle aperçut un croiseur autrichien, le Zenta, se dirigeant vers Cattaro. Le cuirassé Voltaire, vaisseau-amiral, ouvrit le feu dessus, à grande distance, et le coula en quelques instants. « Mon poste de veille contre les sous-marins ennemis se situait sur la passerelle supérieure arrière. J’y passais deux heures effectives sur quatre heures de quart. Ainsi, l’escadre a tenu la mer nuit et jour pendant un an environ, sans que le moral de l’équipage ne soit ébranlé en aucune façon. Il est vrai que les équipages étaient assez bien nourris et que nous avions également du gros tabac de l’Armée pour la pipe. En l’écrasant, nous en faisions même des cigarettes. Au bout de trois ou quatre mois que nous étions dans l’Adriatique, l’escadre reçut une nouvelle unité : le cuirassé Jean Bart, de 24000 tonnes. Le vice-amiral de Lapeyrère avait fait hisser son pavillon à bord, et le contre-amiral Lacaze avait hissé le sien à bord du Voltaire. Je note ici qu’en 1908, le capitaine de vaisseau Lacaze était chef d’état-major du vice-amiral Germinet à bord du cuirassé Patrie, alors que j’étais à son bord comme chef de la 14ème section. L’évolution de l’escadre en Adriatique n’était pas du goût de l’amiral Lacaze, car depuis très longtemps, il était très mécontent de Lapeyrère. Il disait fréquemment : « Il va nous faire couler tous ici, et dépenser du charbon pour rien, car les Allemands construisent des sous-marins dans tous les chantiers navals et les envoient, en pièces détachées, monter à Pola et Cattaro. » Ainsi, vers la fin de 1915, les sous-marins allemands rendaient déjà la navigation périlleuse en Méditerranée. Un jour de juillet 1915, vers 16 heures, le Waldeck-Rousseau, à toute vitesse, ses six cheminées crachant de la fumée noire, bombarda une forteresse de Cattaro à grande distance. Toute l’escadre, l’amiral en tête, assistait à ce combat, bien au large, à la vitesse de 15 nœuds environ. Tous les regards se portaient donc sur le Waldeck-Rousseau. Tout-à-coup, le second-maître timonier annonça que le Jean Bart signalait qu’il venait d’être torpillé par un sous-marin, pendant que tous nos regards se portaient sur le Waldeck. Heureusement, il n’a pas été coulé et il est parti, tout de suite, par ses propres moyens, à Malte, pour se faire réparer. A la fin d’octobre 1915, nous avons appris que l’amiral Lacaze venait d’être nommé Ministre de la Marine dans le cabinet Briand. Après avoir eu quelques disputes avec l’amiral de Lapeyrère dont il n’appréciait pas les méthodes, Briand l’avait démissionné et l’avait remplacé par Mr Augagneur, député puis sénateur de Lyon, et ancien gouverneur de l’Indochine. C’est lui qui avait fait remplacer à la tête de l’Armée navale l’amiral de Lapeyrère par l’amiral Dartige du Fournet. Il paraît qu’on avait un cheval borgne à la place d’un boiteux ! Le nouveau ministre de la Marine Lacaze, homme énergique, laborieux, très actif, suivait de près les évolutions des méthodes nouvelles de l’époque. Il voulait faire réellement la guerre aux sous-marins allemands. Il avait pris une décision énergique en dissolvant la brigade des fusiliers-marins afin de les récupérer pour armer tous les chalutiers et tous les bâtiments capables de prendre la mer avec un équipement en canons et en grenades pour combattre les sous-marins ennemis. Ils étaient aidés de quelques hydravions et aéroplanes pour les détecter et les signaler aux bâtiments de surface. Heureusement, un savant anglais avait inventé, au début de 1915, un appareil spécial appelé « Radar » On l’appelait « sonar » sous l’eau. Ce merveilleux appareil détectait les sous-marins à une dizaine de kilomètres à la ronde. Ainsi, chaque chasseur de sous-marin était muni de cet appareil, et tous les grands bâtiments par la suite. Il faut dire que cet appareil radar était tenu secret. L’amiral Lacaze, avec cette merveilleuse organisation, était devenu, au bout de deux ans, le maître des mers. En effet, vers 1915, nos bâtiments de commerce qui voguaient en Méditerranée, dans l’océan et la mer du Nord disparaissaient avec leur équipage et leur chargement. Lacaze avait réussi, avec son organisation, à vaincre les sous-marins allemands et à nous assurer la victoire. Vers le milieu de 1915, les alliés voulaient pénétrer dans la mer Noire en forçant le passage des Dardanelles, à l’aide de la flotte de combat. Mais les Turcs avaient des forteresses sur leurs côtes, capables de se défendre dans de bonnes conditions, et ils pouvaient aussi semer des mines au passage des bâtiments ennemis. Un amiral anglais avait pris le commandement de la flotte alliée des Dardanelles. L’amiral Guépratte commandait l’escadre française de réserve composée des cuirassés Saint-Louis, Charlemagne, Gaulois, Bouvet, et de quelques torpilleurs et sous-marins. Malgré les efforts louables de l’amiral anglais et de l’amiral Guépratte, les forteresses ennemies ont eu le dessus, et surtout les mines semées dans les Dardanelles. Elles ont coulé et avarié quelques cuirassés alliés. L’amiral anglais a été obligé de cesser le combat et de retirer ses escadres des Dardanelles. L’amiral Guépratte était un officier de marine distingué et d’une politesse remarquable. Quelle que soit la personne qui le saluait, et quel que soit son grade, il répondait toujours à votre salut. Après la guerre, l’amiral Guépratte a été élu député du Finistère dans l’arrondissement de Brest.


Il me semble que c’est quelques mois après le torpillage du Jean Bart dans l’Adriatique, au large de Cattaro, qu’un sous-marin français a pris une revanche exceptionnelle. Je crois qu’il s’agit du sous-marin Curie. Il a eu l’adresse et le courage d’entrer dans le port de guerre autrichien de Pola, en suivant de tout près et en plongée un croiseur autrichien qui rentrait au port. Le sous-marin français s’est posé au fond du port en attendant la nuit. Puis, à l’heure indiquée par le commandant, il a fait surface et a lancé ses torpilles sur les cuirassés choisis à l’avance. Il les a coulés. Le commandant avait donné des ordres précis à l’équipage : le sous-marin devait rester en surface après le lancement des torpilles et tous les hommes devaient en sortir pour se sauver à la nage, dans la confusion générale. Le commandant a voulu rester à bord afin de faire exploser deux bombes à retardement pour que ses hommes aient le temps de sortir du sous-marin. Les bombes ont explosé, le sous-marin a sauté et coulé avec son commandant. Les deux-tiers de l’équipage ont été fait prisonniers, les autres ont été blessés ou se sont noyés. J’ai recueilli ce récit auprès du second-maître de timonerie Le Bris, qui était à bord de ce sous-marin, et qui a pu se sauver. Ce Le Bris était avec moi, en 1917, au dépôt de Toulon.


Les six cuirassés d’escadre du type Voltaire ont reçu l’ordre de changer leurs munitions à tour de rôle, et d’embarquer d’autres plus perfectionnées, à la pyrotechnie de Sidi-Abdallah (Bizerte). C’est le Voltaire qui a été désigné pour être le premier à faire ce travail. Dès que le Voltaire a été mouillé en face de la pyrotechnie, le commandant en second m’envoie à terre, avec quelques gradés, pour étudier mon travail en tant que chef de corvée et pour indiquer le nombre d’hommes dont j’aurai besoin. J’ai conclu, après étude, qu’il me fallait dans les quatre-vingt personnes, à condition que ces hommes restent tous ensemble jusqu’à la fin de la corvée. J’ai mis quatre jours pour débarquer et embarquer le même nombre de munitions. Environ un mois après, l’amiral de Bizerte demande au commandant Jéhen, du Voltaire, de lui faire un rapport sur la façon dont a été faite la corvée de munitions à la pyrotechnie, car tous les autres bâtiments (cinq) avaient utilisé des corvées de plus de cent hommes, tout en mettant plus d’une demi-journée de plus pour faire le même travail. J’ai su également par la suite que les autres bâtiments avaient aussi avec eux, à la pyrotechnie, le premier-maître canonnier et un officier. Quand le commandant a reçu cette note de l’amiral, il m’a fait appeler dans son bureau. Il m’a dit qu’il me ferait donner des points supplémentaires. En effet, j’ai eu 52 points exceptionnels, ce qui m’a permis d’être promu premier-maître artificier, le 1er avril 1916, à la première promotion d’artificiers.


J’ai été débarqué, comme premier-maître artificier, du Voltaire, après 36 mois de présence à bord. Lorsque l’on a vécu, pendant 3 ans, à bord d’un cuirassé d’escadre, parmi 900 à 1000 hommes d’équipage, on se trouve dans une grande famille d’hommes qui vivent ensemble les mêmes risques et les mêmes peines à bord de leur bâtiment. Ils l’ont adopté comme leur maison d’habitation. Et il ne faut pas croire que, dans le poste des maîtres, nous étions toujours de mauvaise humeur ! Au contraire, nous aussi, nous avions entre nous quelques distractions. A l’occasion des fêtes ou de nos anniversaires, on buvait un bon verre de vin, et les chanteurs faisaient entendre des chansons variées. J’ai fait une vingtaine de mois à bord au début de la guerre, hors de France, et presque toujours en mer. C’est ainsi que l’on se crée des camarades et des amitiés durables et inoubliables. Au mois d’avril 1916, le Voltaire était au repos à l’île de malte. J’ai débarqué du bord vers une heure de l’après-midi. L’officier de quart, l’enseigne de vaisseau Paoli, est venu me dire au revoir et me serrer cordialement la main. Puis une partie des hommes d’équipage, massés sur le pont et appuyés aux rambardes, agitaient leur béret ou leur casquette pour me dire un au revoir amical, lorsque je me suis trouvé dans le canot à vapeur qui faisait le trajet Bizerte-Toulon. Quand on a fait 36 mois à bord d’un bateau, dont une partie en guerre, et qu’on a toujours été bien considéré à bord, on a le cœur un peu serré en quittant ses camarades du poste des maîtres et en donnant un dernier coup d’œil sur ce beau cuirassé d’escadre et son brave équipage. Ils continueront à battre la mer pendant plusieurs mois, tandis que moi, je rentrais en France pour prendre un nouveau poste. J’étais nommé comme premier-maître artificier, chef du de service du dépôt de munitions à Milhaud (Toulon).


Le commandant du dépôt de munitions était le capitaine de frégate Morillon, qui avait été désigné à ce poste en 1912. Il y est resté douze années et, en particulier, toute la durée de la guerre de 1914 à 1918. Cet officier était un homme bizarre : il ne voulait garder aucun officier sous ses ordres. Aucun officier supérieur ne voulait de lui non plus. Il n’avait aucune considération pour les officiers-mariniers. Ils ne pouvaient pas travailler sans son autorisation et devaient lui rendre compte tous les soirs du travail de la journée. Mais, par ailleurs, c’était un homme très actif, qui connaissait parfaitement tous les détails très variés du dépôt de munitions. Il était également très assidu à son travail : le matin, il était à son bureau au moins une heure avant l’ouverture officielle du travail des ouvriers et à midi, il faisait servir son repas à son bureau. Le soir, il quittait son travail quelquefois deux heures après la fin de la journée. Toujours en tenue militaire, et toujours à pieds, il faisait le trajet de chez lui jusqu’au bureau en tramway. Pendant le laps de temps que j’ai passé au dépôt de munitions de Milhaud, j’avais fait trois demandes espacées d’embarquement au commandant du dépôt des équipages. Il fallait que je me manifeste au bureau d’embarquement du ministère de la Marine. En effet, j’avais besoin d’un an d’embarquement pour avoir droit au grade supérieur. Mais le commandant du dépôt me répond ait toujours « Vous ne servirez jamais nulle part mieux que dans cet établissement ».


Jean-Marie se maria en 1917 avec Marie Ménez, du Nonnen. Marie était la fille de Jean-Pierre Ménez et de Marie-Jeanne Jégaden. C’était une cousine germaine de Jean-Marie. Jean-Pierre Ménez était cultivateur dans cette petite ferme du Nonnen, mais n’était pas n’importe qui, puisqu’il était adjoint au maire de Plouezoc’h, le comte de Kersauson, de Trodibon. Marie, pour une paysanne, était remarquablement intelligente et instruite. Elle fut la préceptrice des enfants des deux familles nobles de Plouezoc’h, les de Kersauson/Costa de Beauregard au château de Trodibon et les Huon de Kermadec, au château du Roc’hou. La mère de Jean-Pierre Ménez était Marie-Renée de Quenec’h Quivilly, dont nous avons pu remonter la lignée jusqu’en 1350. L’un de nos ancêtres d’ailleurs, Amaury de Quenec’h Quivilly, docteur en Droit, procureur de Cornouaille, conseiller et ambassadeur de la Duchesse Anne de Bretagne dès 1493, fut président du Parlement de Bretagne en 1513, et témoin du mariage de la Duchesse Anne avec le Roi de France.


En 1918, alors premier maître canonnier, Jean-Marie partit pour Salonique, en Grèce, pour occuper le poste de chef du service des munitions de la Marine. Il y fut désigné comme membre du Conseil de guerre de Salonique qui dut se réunir trois fois pendant son mandat. En ces temps de guerre, il s’agissait d’une grosse responsabilité. Nous ne savons rien de ces trois affaires. Pendant cette affectation, Marie accoucha d’une fille, Elisa, en 1918. Revenu en France après cette affectation exotique, il acheta la maison de Coatanlem, dans le bourg de Plouezoc’h, en 1919. Mais Marie resta vivre au Nonnen et accoucha de Georges en 1921.


Jean-Marie termina sa carrière comme contrôleur de fabrication des poudres, en 1923, à la poudrerie de Saint Médard en Jalles, près de Bordeaux. « Au bout de six mois environ que nous étions au contrôle, j’ai demandé à l’officier si nous pouvions faire un petit manuel du contrôle de la fabrication des poudres de la marine, car nous n’avions aucun texte ni aucun renseignement sur ce sujet, dans les poudreries de la marine. L’officier me dit que nous allions essayer de le faire. Cet officier, bien qu’issu du corps des sous-officiers, était un lettré. Par conséquent, je lui donnais les renseignements pratiques nécessaires sur ce qui se faisait dans les ateliers et sur la fabrication des lots de poudres de toutes espèces. L’officier rédigeait ensuite correctement tous ces renseignements, et c’est ainsi que nous avons réalisé un cahier de contrôle. Ce cahier a été approuvé par l’inspecteur qui l’a fait imprimer. Une centaine de ces manuels a été distribuée dans toute les poudreries. Par la suite, notre officier a été promu à quatre galons. Moi-même, j’ai eu ma première proposition pour la croix de chevalier de la Légion d’Honneur, effectuée par l’ingénieur en chef, inspecteur des fabrications de la Marine. J’ai été promu Chevalier de la Légion d’Honneur avec trois propositions. Je suis également médaillé militaire et croix de guerre 1914-1918 »


A plusieurs reprises, Jean-Marie s’exprima pour demander au Commandement de bien vouloir étudier son cas particulier, qui le bloquait au grade de premier maître, alors que ses notations et ses qualifications devaient lui permettre largement de passer au grade de maître principal. Je reproduis ici une lettre datée du 1er décembre 1921, adressée au Ministre de la Marine :
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